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Cette brève contribution n’a d’autre objet que de rappeler les résultats d’une étude menée il y a une dizaine d’années, en la complétant par 
quelques réflexions que m’ont inspirées les développe-
ments récents de la recherche.
Il a longtemps été admis que la profonde modifica-
tion des formes d’habitat qui a lieu entre le VIIe et le VIe 
siècle dans les régions littorales du nord-est de l’Espagne 
était due à l’influences des Phéniciens, puis des Grecs, 
qui fréquentaient alors ces côtes. Certes, c’est bien à ce 
moment-là que les villages à structure non agglutinée, 
regroupant un nombre généralement réduit de cabanes 
ovales ou oblongues bâties en matériaux légers, sont 
remplacés par des habitats plus compacts et plus struc-
turés, à murs porteurs construits en briques crues sur 
un solin de pierre.
Mais j’avais attiré l’attention (Moret 2002) sur une 
autre dynamique, proprement indigène, qui trouve son 
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Fig. 217.  Villages clos du 
Bronze Final et du premier 
âge du Fer.
a- Cabezo de Monleón 
(Caspe, Saragosse),
IXe/VIIIe ;
b- La Ferradura (Ulldecona, 
Tarragone), VIIe ;
c- Escodinas Bajas 
(Mazaleón, Teruel),VIIIe/VIIe ;
d- Anseresa (Olius, Lérida), 
à partir du VIIe ;
e- Piuró del Barranc Fondo 
(Mazaleón, Teruel), VIe ;
f- San Cristóbal (Mazaleón, 
Teruel), VIIe/VIe.
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origine dans la moyenne vallée de l’Èbre. On connaît en 
effet dans cette région, depuis le milieu du IIe millénaire 
av. J.-C., des maisons quadrangulaires à solin de pierre 
et élévation en briques de terre crue moulée, et depuis 
le début du Bronze final des « villages clos » à mai-
sons mitoyennes regroupées en rangées serrées de part 
et d’autre d’une rue ou d’une place médiane (fig. 217). 
Cette forme d’habitat gagne à partir du VIIIe siècle la 
région de plaine qui entoure Lérida et la partie occiden-
tale du Bas Aragon, puis à partir du VIIe siècle l’est et 
le sud du Bas Aragon. Les transformations de l’habitat 
qu’on a observées au VIIe siècle sur les sites de la basse 
vallée de l’Èbre peuvent donc être comprises comme 
l’aboutissement d’un phénomène d’expansion culturelle 
d’ouest en est, amorcé plusieurs siècles plus tôt dans 
l’Èbre moyen, sans pour autant exclure une influence 
phénicienne concomitante.
Les fouilles les plus récentes et la correction de cer-
taines chronologies n’ont pas démenti ces conclusions, 
qui sont reprises par Carme Belarte dans sa contribu-
tion à ce volume : on y trouvera le détail du dossier 
archéologique et toutes les références nécessaires. Mais 
je suis enclin aujourd’hui à minimiser encore –dans ce 
domaine du moins– l’impact de la présence phénicienne. 
L’absence très probable de tout établissement phénicien 
permanent dans la région de l’embouchure de l’Èbre, 
comme sur le reste de la côte catalane, est un paramètre 
fondamental. Lorsque la présence physique de l’étranger 
se limite à la visite épisodique de bateaux marchands, 
l’éventail des modèles techniques offerts à la curiosité de 
la société indigène se limite nécessairement à des biens 
mobiliers, à des éléments de parure ou à des vêtements, 
voire, dans certains cas, à des pratiques alimentaires ou 
culinaires. Mais tout ce qui concerne l’architecture est 
hors champ : on imagine mal un marchand phénicien 
transportant avec lui des briques crues, ou se préoccu-
pant d’en enseigner la fabrication à ses clients ibères. 
On l’imagine encore moins leur donnant des conseils en 
matière d’urbanisme.
A contrario, dans une région où existaient des 
comptoirs ou des ports phéniciens, l’impact du modèle 
architectural importé est immédiat. C’est ce que l’on voit 
par exemple dans le sud-est de l’Espagne, dans un rayon 
de plusieurs dizaines de kilomètres autour du port de 
La Fonteta (Guardamar del Segura), récemment fouillé 
(Rouillard, Gailledrat, Sala 2007). Des maisons de type 
oriental à plan complexe, directement inspirées de celles 
de la deuxième phase de La Fonteta (VIIe siècle) appa-
raissent au cours du demi-siècle suivant sur plusieurs 
sites indigènes de l’intérieur des terres, comme Peña 
Negra ou Hellín. Rien de tel dans les régions côtières du 
Nord-Est, où le plan des maisons « en dur » de la fin du 
VIIe siècle et du VIe siècle dérive du modèle indigène du 
village clos, quand il n’adopte pas des formes totalement 
originales, comme celle de la maison-tour à plan circu-
laire, qui n’est connue que dans le Bas Aragon et le Bas 
Ebre (Moret 2006). Si les Phéniciens ont joué un rôle 
dans ce processus, c’est tout au plus celui d’avoir attiré 
vers la côte des populations, porteuses de ce patrimoine 
technique et architectural, qui étaient désireuses de ren-
trer dans le circuit des échanges méditerranéens.
C’est dans ce contexte qu’il faut essayer de com-
prendre les éléments d’architecture mis au jour 
entre 1994 et 1998 sur le site de la palaia polis 
d’Emporion, à Sant Martí d’Empúries (Aquilué 
et al. 2002). Ces fouilles nous permettent, pour la pre-
mière fois, de connaître le plan d’un bloc de maisons 
grecques de l’époque archaïque en Extrême Occident. 
Rappelons-en les principaux résultats. La première 
implantation connue est celle d’un village indigène du 
premier âge du Fer (650/625 à 580 av. J.-C.), constitué 
par des cabanes approximativement rectangulaires, jux-
taposées les unes aux autres, et possédant des murs en 
torchis. Le premier habitat phocéen (phase III a) est mis 
en place entre 580 et 560/550. Plusieurs pièces rectangu-
laires sont alors édifiées le long d’une rue est-ouest dont 
le tracé ne sera plus modifié jusqu’au V e siècle. Mais 
leurs restes sont trop mal conservés pour qu’on puisse 
en déduire l’organisation d’ensemble du quartier fouillé. 
On ne dispose d’un plan à peu près complet que pour 
la phase III c, qui débute vers 540 (fig. 218). Une rue 
rectiligne, large de 2,90 m en moyenne, devait traverser 
l’ensemble de l’établissement. De part et d’autre sont 
édifiés des pâtés de maisons remarquablement réguliers, 
à en juger d’après les quatre pièces mises au jour du côté 
nord de la rue. Ces pièces ont des parois mitoyennes, 
construites en adobes sur un solin de pierre. Leurs lar-
geurs sont identiques à très peu près : 2,75 à 2,95 m 
entre les axes des murs, soit une mesure identique à celle 
de la largeur de la rue. Leur longueur n’est pas connue ; 
on peut seulement dire qu’elle était supérieure ou égale 
à 7 m. On ignore si chacune de ces pièces constituait une 
unité d’habitation indépendante ou si elles s’agrégeaient 
entre elles pour former des maisons plus grandes.
Malgré son extension réduite, cette fouille permet de 
formuler sur des bases renouvelées la vieille question 
de l’influence exercée par Emporion sur l’architecture 
indigène du nord-est de l’Espagne. Mais elle suscite, en 
même temps, une interrogation inverse : n’y aurait-il 
pas dans cet urbanisme archaïque un certain nombre 
de traits non grecs, susceptibles d’être expliqués par 
l’environnement ibérique de la petite communauté 
marchande phocéenne ? C’est à ces deux questions 
que j’ai tenté d’apporter quelques éléments de réponse 
(Moret 2000-2001).
Je passerai rapidement sur la question de l’influence 
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du modèle architectural emporitain. Paradoxalement, 
c’est dans son immédiat hinterland que son impact 
semble le plus faible. Pendant une période fort longue 
– un demi-siècle au bas mot –, l’existence de l’établis-
sement grec n’entraîna aucun changement notable dans 
les habitudes des bâtisseurs indigènes de l’Empordà et 
des régions voisines ; ce n’est qu’au début du V e siècle 
que la maison rectangulaire à murs porteurs fait son 
apparition dans le Nord de la Catalogne. Le phénomène 
est peut-être un peu plus précoce (fin du VIe siècle ?) 
sur l’oppidum d’Ullastret, proche d’Ampurias, mais les 
données stratigraphiques relatives aux premières phases 
d’implantation de l’habitat y sont encore peu claires. 
Cette situation paradoxale peut s’expliquer par la nature 
de l’enclave grecque d’Emporion, qui fonctionnait 
comme un relais sur des routes commerciales maritimes 
à longue distance plutôt que comme un centre de redis-
tribution à l’échelon local. Les Emporitains avaient sans 
doute des relations plus étroites et plus suivies avec leurs 
partenaires ibères ou élisyques d’autres ports de la côte, 
parmi lesquels Pech Maho est à ce jour l’exemple le 
mieux connu, qu’avec les populations rurales indigènes 
de leur arrière-pays.
La question la plus difficile est de savoir si l’archi-
tecture de la palaia polis, au milieu du VIe siècle, est 
le produit d’une tradition purement grecque, transpor-
tée en terre ibère, ou si elle ne résulte pas plutôt d’une 
altération, ou du moins du gauchissement d’un modèle 
grec, sous l’influence de l’environnement indigène. 
Cette interrogation s’impose dès lors qu’on place côte à 
côte le plan du pâté de maisons de la phase III c de Sant 
Martí d’Empúries (fig. 218) et le 
plan des villages clos de la vallée de 
l’Èbre (fig. 217). Ici et là, ce sont des 
maisons étroites – on parlerait plus 
volontiers de cases ou de cellules –, 
beaucoup plus longues que larges ; 
leur technique de construction est 
la même ; et elles sont identique-
ment disposées en rangées serrées, 
formant des blocs homogènes à cloi-
sons mitoyennes. Il est vrai aussi 
que les maisons de la palaia polis 
ne s’inscrivent dans aucun des types 
actuellement reconnus de l’architec-
ture domestique grecque de l’époque 
archaïque ; quant à la disposition en 
batterie de ces pièces étroites, elle 
n’a rien à voir avec l’urbanisme des 
colonies grecques d’Occident.
Je ne crois pas, cependant, que 
ces arguments soient suffisants pour 
attribuer à une influence du milieu 
indigène les caractères originaux des maisons d’Em-
porion. En premier lieu, il ne faut pas oublier que les 
fouilles n’ont ouvert qu’une toute petite fenêtre sur l’ha-
bitat archaïque de la palaia polis. Qui sait si des maisons 
d’un plan différent n’existaient pas dans d’autres sec-
teurs du site ? Et n’aurait-on pas affaire, plutôt qu’à 
de véritables maisons d’habitation, à des magasins ou 
à des entrepôts, ce qui pourrait expliquer la forme très 
étroite des pièces fouillées ? On ne pourra sans doute 
jamais apporter de réponse précise à ces questions, mais 
on risque, en les oubliant, de verser dans des jugements 
réducteurs.
Les similitudes avec l’architecture ibérique peuvent 
résulter d’une convergence, due à des contraintes topo-
graphiques comparables. Le premier site d’Emporion 
était un petit îlot rocheux où les colons grecs furent 
contraints de pelotonner leurs maisons dans un espace 
étriqué. Tant qu’ils n’eurent pas la possibilité de s’ins-
taller au large sur le continent, les Emporitains durent 
user d’expédients pour « tenir » dans les limites de 
l’îlot : ils pouvaient y parvenir en calculant au plus juste 
la taille des maisons et en les serrant les unes contre les 
autres. Les villages ibériques étant souvent implantés 
sur le sommet d’une petite colline, il est normal qu’on y 
constate le même type d’adaptation au terrain.
D’autre part, si l’on y regarde de plus près, la régu-
larité du tracé des maisons de la palaia polis est sans 
exemple dans le monde indigène. Les cases des villages 
préibériques ne présentent jamais, comme à Emporion, 
des murs rigoureusement rectilignes et parallèles, ni des 
largeurs égales ; jamais non plus on ne peut y discerner 
Fig. 218.  Sant Martí d’Empúries, vestiges d’habitat de la palaia polis (phase III c, vers 540),
d’après Aquilué et al. 2002.
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un tracé régulateur aussi strict, attesté par le fait que la 
largeur de la rue et la largeur des maisons (celle-ci étant 
mesurée à l’entraxe des murs mitoyens) sont rigoureuse-
ment identiques.
En dernier lieu – et c’est sans doute l’argument le plus 
fort –, les villages indigènes comparables se situent tous 
dans la vallée de l’Èbre et dans l’Ouest de la Catalogne, 
fort loin de la région où les Grecs choisirent de s’ins-
taller. Dans un rayon de plus de cent kilomètres, les 
habitats de l’hinterland d’Emporion sont tous, au début 
du VIe siècle, soit des grottes, soit des cabanes en bois 
et torchis. Il faudrait créditer ces Grecs d’une singulière 
curiosité et d’une improbable connivence culturelle avec 
le monde barbare, pour admettre qu’ils soient allés cher-
cher leur source d’inspiration si loin de leur seule base 
ibérique. Je ne crois donc pas qu’il y ait rien de mixte ou 
d’hybride dans l’architecture du premier établissement 
d’Emporion ; il faut plutôt y voir une adaptation à des 
conditions très particulières, sans équivalent connu sur 
les autres sites coloniaux connus de l’Occident grec.
Du reste, si l’on se tourne vers le monde grec, le carac-
tère apparemment isolé, voire aberrant du cas emporitain 
doit être interprété avec beaucoup de prudence. Nous 
sommes encore loin de percevoir toute la diversité des 
réalisations de l’architecture grecque archaïque. On sait 
que les modèles architecturaux mis en œuvre n’étaient 
pas les mêmes dans les vieilles agglomérations de la 
Grèce propre et dans les grands quadrillages des colo-
nies de peuplement d’Italie et de Sicile. Pourquoi ne pas 
convenir que des solutions encore différentes pouvaient 
avoir cours dans de tout petits établissements coloniaux 
dont Emporion est, à ce jour, le seul exemple archéolo-
giquement connu pour l’époque archaïque ?
Le village de Vroulia, sur l’île de Rhodes, daté de 
la seconde moitié du VIIe siècle, présente contre le mur 
d’enceinte une longue rangée de pièces rectangulaires 
larges de 2 à 4 m (Lang 1996, p. 193-194 et fig. 65). La 
restitution proposée par F. Lang suppose la réunion de ces 
pièces par deux et la présence de vastes cours à l’avant, 
mais il ne s’agit que d’une hypothèse. Ce qui retient sur-
tout l’attention, c’est la succession régulière de pièces 
relativement petites, toutes orientées dans le même sens, 
bien loin des canons habituels de l’urbanisme grec. On 
pourrait aussi citer, dans un contexte très différent, la for-
teresse archaïque de Vrachos, près de Phylla en Eubée, 
où vingt pièces identiques de 4,5 x 5,9 m sont alignées 
au milieu de l’enceinte (Coulton, 1997). Je suis certes 
conscient du caractère disparate de ces exemples ; leur 
seule vertu est de montrer qu’un schéma d’urbanisme 
fondé sur une succession de pièces aux dimensions stan-
dardisées, relativement petites, alignées en batterie dans 
un bloc compact, n’était pas étrangère à l’architecture 
grecque archaïque. Je me risquerai donc à conclure que 
l’allure « ibérisante » des maisons d’Emporion n’est due 
qu’au hasard d’une convergence.
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